
Jeluiavaispromisdefêterle
premieranniversairedenotreren-
contred'unefaçonextravagante.A
l'imagedecettejournéebéniequand
nousnoussommesvuspourlapre-
mièrefoisdanslacorbeilleàpain.
Elleavaitunemietteauborddela
lèvre.Elleétaitadorable.

Unandéjà.

Depuis,nousnenousquittons
plus.Et,depuis,pasuninstantne
pèseplusqu'unbaiser.

Nousavonsembarquéàborddu
dirigeable,danslasalledebain,sur

les berges d'un lac limpide et tiède,
contenu tout entier dans une vaste
cuvette de faïence immaculée.

Le commandant de bord est japo-
nais. Raffiné (et barbare j 'imagine,
comme le sont ces peuples mangeurs
de poisson cru). Nous sommes en
première classe, comprenez-moi : j 'ai
voulu marquer l'événement.

L'aéronef s'est élevé mollement
comme un gros insecte délicat. Nous
avons croisé au large du lavabo. Et
nous nous sommes vus dans le reflet
d'un grand miroir. Elle a fait
« coucou » à travers le hublot,
comme une enfant. Elle s'est retour-
née et m'a souri. Ô le beau jour.

Dans le dirigeable nous voya-
geons avec des gens fort sérieux. Ils
traitent d'affaires et lisent des jour-
naux de bourse. Les épouses parées
de perles s'ennuient. Et nous, nous
épongeons la sauce aux truffes avec
le pain (ce qui ne se fait pas ici) alors
que nous survolons la chambre au lit
défait. Une pantoufle à pompon rose
a été oubliée sous la couche.

Comme on nous sert le dessert,
l'aéronef pique du nez pour descendre
l'escalier. La manœuvre délicate est
longue et périlleuse, la crème an-
glaise coule sur la nappe. Enfin nous
croisons dans le salon à moyenne al-
titude, et c'est l'heure du thé. Cap sur
la cuisine.

Un Stewart arrive, se penche sur
notre table, et demande :

– Avez-vous choisi madame ?

– Je prendrai un thé rouge
chinois, comme Balthazar.

Balthazar : – Excellent choix,
chère amie. Garçon s'il vous plaît ap-
portez-nous aussi des éclairs au café.

Elle : – Ho ! Regardez à tribord
c'est la cheminée.

Balthazar : – Sapristi vous avez
raison, et là à bâbord un canapé
couleur moutarde, quel goût curieux
ont ces gens !

Passe lentement un couloir
tapissé de fleurs suaves.

L'engin pique au sud, vers la
cuisine où un chien soudain surgit la
gueule grande ouverte.

Le capitaine a foncé droit sur lui
en hurlant « Banzaï ».

– Ah le con, ai-je soupiré alors
qu'une énorme canine passait à
bâbord.

Nous sommes morts broyés
comme je l'embrassais, elle frisson-
nait, je m'en souviens. Elle avait peur.
Et moi aussi.

"Ho!Regardezàtribordc'estlacheminée"
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